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AVERTISSEMENT
 
Le problème de la transcription des termes orientaux n’a pas été abordé d’un point de vue strictement scientifique. Cette perspective paraissait trop complexe en rapport avec les objectifs pédagogiques de l’ouvrage. Les termes passés en français ont été conservés (ex. : ourdou). Pour une lecture correcte, il est néanmoins nécessaire de donner quelques précisions aux lecteurs qui ne sont pas du tout familiarisés avec les langues orientales : 


u = ou 
j = dj 
ch = tch 
sh = ch.

 
Je remercie Xavier Iqbâl de bien avoir voulu relire mon manuscrit.

 
 


 


 
INTRODUCTION
 
Le Pakistan occupe une position unique en Asie du Sud. Il se trouve en effet à la limite de deux mondes : le monde iranien et le monde indien. Cette frontière est marquée par l’Indus, fleuve aussi indispensable au pays que le Nil à l’Égypte, au point qu’on a pu parler du Pakistan don de l’Indus, en paraphrasant la célèbre formule d’Hérodote1. Mais ce n’est pas ici le seul contraste. Le pays qui s’étire du nord au sud sur plus de 2 000 km présente des aspects géographiques très divers.
 
Sur le plan historique, si le pays est de formation récente (1947), la terre a vu fleurir l’une des plus anciennes civilisations du monde. En ce qui concerne sa genèse, il est important de noter que malgré un discours fort répandu cet État n’est pas théocratique et que au-delà de la religion, c’est une base culturelle spécifique qui a justifié sa construction. En effet, dans le contexte de l’Empire britannique des Indes, les leaders musulmans modérés qui ont élaboré le concept de nation musulmane envisageaient de créer un État laïc qui garantisse le droit des minorités religieuses.
 
L’évolution politique du pays ressemble beaucoup à celle d’autres États du Tiers Monde : à l’euphorie de l’indépendance a succédé la dictature militaire. Il faut néanmoins signaler qu’au Pakistan cette dictature a alterné avec des expériences démocratiques qui ont permis à une femme – ce qui est un comble pour un État 
musulman réputé parmi les plus radicaux - d’accéder au pouvoir suprême. La situation économique n’est pas brillante et le Pakistan compte parmi les pays les plus pauvres de la planète avec un PNB/habitant de 440 $. Le poids de l’héritage du passé, les atermoiements du pouvoir sont en grande partie responsables de cette situation.
 
Différentes affaires récentes n’ont pas valu bonne presse au Pakistan : que ce soit la condamnation à mort de Chrétiens pakistanais ou l’assassinat d’un ancien enfant-esclave qui militait pour l’affranchissement de ses congénères. Ces événements dramatiques, s’ils témoignent d’une tension religieuse inhérente à la fondation du pays, indiquent surtout que les pesanteurs héritées du passé hypothèquent encore son avenir à la fin du IIe millénaire. Dans le domaine démographique par ailleurs, le taux d’accroissement naturel du Pakistan est encore supérieur à celui de l’Inde, ce qui indique que le pays n’a pas réalisé de transition démographique et dans ces conditions, il est difficile d’envisager un avenir économique radieux. Pourtant, et ce n’est pas la moindre de ses contradictions, le Pakistan faisait figure de « dragon » dans les années 1960, avec un taux de croissance plus élevé que celui des NPI.
 
Est-ce pour toutes ces raisons que le Pakistan n’est pas familier aux lecteurs francophones, d’autant qu’il n’entre pas dans le moule classique de l’exotisme ? Est-ce pour cela que le Pakistan a été l’objet de très peu d’ouvrages en français2 ? Avec une superficie de près de 
800 0000 km2 et une population qui est le double de la population française, le Pakistan entend pourtant bien jouer un rôle international malgré cette mauvaise image qui, dans la rivalité qui l’oppose avec son puissant voisin indien, ne lui permet pas de faire valoir son bon droit dans l’affaire du Cachemire.
 
Le présent ouvrage ne prétend pas donner une explication exhaustive des contradictions qui semblent marquer plus que jamais le Pakistan à l’aube du IIIe millénaire. L’objectif, beaucoup plus modeste, est de fournir les éléments qui pourront permettre de mieux comprendre l’évolution et la situation de ce pays. Plus spécifiquement, il s’agira de dénouer l’écheveau souvent emmêlé des héritages, des passions et des intérêts, et de dévoiler ce faisant un fait central pour la compréhension du Pakistan : à savoir que tout, sauf l’irrationalité, guide le destin de ce pays.
 
Certains choix nécessitent d’autre part quelques explications. Pour ce qui est de l’histoire, il n’a pas paru nécessaire de relater les périodes antérieures à la création du Pakistan. Le Pakistan était jadis un ensemble de provinces de l’Inde, et par conséquent, cette partie de son histoire concerne au premier chef l’histoire de l’Inde3. Dans le domaine sociologique et culturel, seuls quelques aspects spécifiquement pakistanais, que ce soit sur le plan régional ou national, ont été retenus.
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Fig. 1. — Le Pakistan : les données naturelles


 

 


 


Chapitre I
 
UN DON DE L’INDUS
 
Le Pakistan est situé à l’ouest de l’Asie du Sud, entre une latitude de 23° 30’ et de 36° 45’ nord et une longitude de 61° et 75° 31’ est. Le pays est entouré au nord par les chaînes de l’Himalaya, du Karakoram et de l’Hindukush. Ses voisins du nord sont la Chine et l’Afghanistan, celui-ci séparant le Pakistan du Tadjikistan par une étroite bande de territoire d’une largeur de 16 km. La frontière occidentale est marquée par la chaîne baloutche qui sépare le pays de l’Afghanistan et de l’Iran. Au sud, le Pakistan possède un débouché maritime sur la mer d’Oman avec un littoral de près de 1 000 km de long, alors qu’à l’est, il partage sa frontière avec l’Inde.
 

I. — Les régions naturelles

 
1. Les montagnes du nord. — Les chaînes occidentales de l’Himalaya occupent toute la frontière nord du Pakistan sur une distance d’environ 320 km. Ces montagnes du nord sont constituées de trois ensembles principaux : l’Himalaya proprement dit, le Karakoram et l’Hindukush. Ces systèmes, qui séparent le Pakistan de la Chine, du Tadjikistan et de l’Afghanistan, réunissent 35 sommets de plus de 7 000 m d’altitude et quatre parmi eux ont une altitude supérieure à 8 000 m. Le point culminant est cependant le K2, dans 
le Karakoram, qui se trouve à 8 611 m d’altitude. La « Karakoram Highway », qui relie Gilgit au Pakistan à Kashgar en Chine, est la route la plus élevée du monde : elle franchit la Khunjerab Pass à 5 450 m d’altitude.
 
Cette barrière montagneuse du nord influe sur le climat du pays en interceptant la mousson qui vient du sud. Elle constitue d’autre part un réservoir de cours d’eau, parmi lesquels se trouve l’Indus. Le peuplement dans cette région inhospitalière est très clairsemé. Pourtant, grâce à un système d’irrigation original, les habitants des oasis cultivent un certain nombre de fruits, essentiellement les abricots. La forêt est elle aussi exploitée mais une déforestation excessive a été pratiquée pour étendre les pâturages.
 
 

 
 
2. Le plateau du nord. - Situé au pied du complexe himalayen, le plateau du nord se divise en quatre sous-ensembles : la plaine transindusienne, le plateau de Potwar, la Salt Range et la région de Sialkot. La Salt Range débute près du district de Jhelum, traverse l’Indus et s’étend jusqu’au district de Dera Ismail Khan. Le point culminant de la chaîne est le Sakesar, qui culmine à 1527 m. Elle est d’autre part riche en minerais comme le gypse. Le plateau de Potwar est situé au nord de la Salt Range. La capitale du Pakistan, Islamabad, se trouve sur ce plateau.
 
La plaine transindusienne située à l’ouest du fleuve, comprend la vallée de Peshawar, Kohat et Bannu. Ces deux dernières sont quasi arides alors que la vallée de Peshawar est fertile : c’est ici que s’est épanouie la culture gréco-bouddhique du Gandhara (IIe siècle). Cette zone, constituée majoritairement par des alluvions, reçoit des précipitations comprises entre 250 et 380 mm par an. La plus grande partie de la vallée de Peshawar est irriguée par un important réseau de canaux.
 
 
 

 
 
3. La plaine de l’Indus. — La plaine de l’Indus se répartit en deux ensembles principaux : la haute et la basse plaine. La plaine du haut Indus couvre la quasi-totalité du Pendjab et elle inclut la plaine de Peshawar et celle de Banu. La région du haut Indus forme un ensemble qui englobe les affluents suivants du fleuve : la Jhelum, la Chenab, la Ravi et la Sutlej. Les territoires compris entre chacun de ces affluents sont connus sous le nom de doab. Chaque affluent en rejoint un autre pour former un confluent à Punjnad.
 
Cette plaine du haut Indus est fertile, et par conséquent propice à l’agriculture. Le plus remarquable est son réseau de canaux d’irrigation qui lui permet de produire des aliments variés. Il faut cependant noter que deux doabs, ceux de Cholistan et de Thal, sont des déserts ; on prévoit de développer un système d’irrigation dans ces deux régions.
 
La plaine du bas Indus commence à Mithan Kot, là où le confluent formé par les affluents de l’Indus rejoint le fleuve. La totalité du Sind est comprise dans cette région. A partir de cette limite, l’Indus devient un fleuve docile mais les alluvions charriés par ces différents cours d’eau ont surélevé le lit au-dessus de la plaine sablonneuse. Pour se protéger des crues, les populations ont construit des digues sur chaque rive. Cette plaine du bas Indus a été formée par le cours changeant du fleuve. Dans le nord du Sind, la terre est fertile. Plusieurs barrages ont été construits, ce qui permet d’irriguer le reste du territoire.
 
 

 
 
4. Le plateau du Baloutchistan. — Le plateau du Baloutchistan est composé de vallées arides, de lacs salés et de vastes déserts. Il est séparé de la vallée de l’Indus par les monts Sulayman et la chaîne de Kirthar. Les chaînes de Toba Kakar et de Makran forment la frontière avec l’Afghanistan. Au sud se trouve une étroite plaine littorale. Les collines et les bassins 
arides du Baloutchistan sont entrecoupés de vertes vallées qui produisent des fruits tels la pomme, l’abricot, le raisin et beaucoup d’autres. Le plateau du Balouchistan a la plus faible densité de tout le Pakistan. Les activités pastorales suppléent à une forme archaïque d’agriculture alors que le nomadisme survit dans le nord-ouest. Le cheptel est essentiellement composé de chèvres et de moutons, et le trafic s’effectue surtout grâce aux ânes et aux chameaux, bien que les camions et les cars soient employés sur les nouvelles routes.
 
 

 
 
5. Les montagnes de la frontière occidentale. — Les montagnes du nord-ouest sont constituées d’une série de chaînes parallèles dont l’altitude moyenne est inférieure à celle des chaînes du nord. Les chaînes du nord-ouest sont considérées comme des ramifications de l’Himalaya. De l’Hindukush à la rivière Kaboul, on distingue trois groupes. Au sud de la Kaboul se trouve la chaîne de Koh-e Safed, qui est orientée est-ouest. Au sud, les collines du Waziristan sont limitées par la rivière Gomal. La chaîne de Sulayman commence au sud de cette rivière et elle se développe sur une distance d’environ 777 km, avec comme point culminant le Takht-e Sulayman à une altitude de 3 500 m. La passe de Khyber, qui commence à Jamrud situé à 16 km de Peshawar, court sur une distance de 37 km jusqu’au poste douanier de Torkham. Elle constitue le principal axe de communication entre le Pakistan et l’Afghanistan.
 
 

 
 
6. Les zones arides. - Le désert de Thar est réparti entre l’Inde et le Pakistan. Au Pakistan, il est limité à l’ouest par Bahawalpur et au sud par le delta de l’Indus. Le Rann de Kutch, qui a été divisé entre l’Inde et le Pakistan après les accords de 1968, est situé à l’est du delta. Les deux zones désertiques sont le Sagar 
Doab, avec Thal comme centre principal (Sind) et le Cholistan, dans la région de Bahawalpur (Pendjab). Les deux sont des extensions du désert de Thar.

 
II. — Géologie et problèmes du sol
 
1. La géologie. — Les chaînes du nord et des extrémités est et ouest sont constituées de plissements tertiaires, alors que la plaine de l’Indus est caractérisée par l’affleurement de terrains quaternaires qui recouvrent le socle précambrien.
 
Les chaînes du nord et du nord-ouest datent de l’époque secondaire et tertiaire mais, comme c’est le cas de l’Himalaya, leur histoire géologique est encore mal connue. La plupart des sommets du nord-ouest sont constitués de calcaire ou de granit. Le Pendjab est formé d’un cône de déjections et d’une plaine sableuse autour de Rawalpindi.
 
 

 
 
2. Les problèmes du sol. — Le sol du Pakistan subit un certain nombre de contraintes naturelles qui ne sont pas sans conséquences sur les activités agricoles. L’érosion est cependant due aux défrichements inconsidérés auxquels se sont livrés les habitants successifs. Si les précipitations sont rares, les pluies sont néanmoins souvent torrentielles. Des ravins de plusieurs dizaines de mètres peuvent ainsi se creuser.
 
La salinité rend une partie du delta de l’Indus incultivable. La région de la Salt Range est elle aussi marquée par d’énormes dépôts de sel gemme, peut-être les plus vastes du monde. Enfin la latéritisation est particulièrement développée dans le Baloutchistan. Si l’origine de ce phénomène est encore l’objet de vifs débats, sa conséquence est d’appauvrir le sol qui devient acide avant de se vider de toute matière organique.
 

 
III. — Climat, végétation, vie animale

 
1. Le climat. — La situation tropicale du Pakistan est à l’origine d’un climat continental chaud : la température est torride l’été, avec des nuits relativement fraîches, et l’hiver ne subit qu’une faible diminution des températures, le gel restant limité à la haute montagne.
 
Mais le climat du Pakistan reste surtout marqué par la mousson. La mousson du nord-est dure de fin décembre à fin mai. Cette période se répartit en une saison chaude et une saison froide. En janvier et février, des dépressions cycloniques venues d’Iran donnent au pays ses températures les plus basses de l’année. Le Pendjab est la région la plus marquée par ce phénomène : la température moyenne de janvier est de 13,1° à Multan. La mousson du sud-ouest provoque une modification très rapide du temps. Elle commence à la fin du mois de juin dans le Pendjab, avec un maximum en juillet et août. Ses effets sont plus ou moins nuancés ; dans le Sind par exemple, la chaleur fait retomber l’humidité de 80 % à Karachi à 55 % à Jacobabad, qui est certes réputé comme l’endroit le plus chaud de tout le sous-continent.
 
Le régime des précipitations varie suivant les régions. Dans le Baloutchistan, les pluies sont quasiment nulles, une centaine de millimètres par an. Dans le Sind, la moyenne annuelle est de 125 mm. Au Pendjab, la mousson apporte jusqu’à 280 mm ; Lahore en reçoit 586, dont 70 % de juin à septembre.
 
Pour ce qui est des températures, on observe quelques nuances. Dans le Pendjab, la température moyenne du mois le plus chaud varie entre 33 et 35°. A Jacobabad, dans le Sind, on a relevé 52,2°. Mais à Karachi comme à Lahore, les maxima sont enregistrés en juin et les minima en janvier.
 
 

 
 
2. Végétation et vie animale. — La végétation naturelle du Pakistan, à l’exception du nord montagneux et 
du Baloutchistan, a été la forêt. Elle existait encore au Pendjab lors de l’expédition d’Alexandre le Grand. De nos jours, les paysages de la région de l’Indus rappellent les zones les plus sèches de l’Iran. L’aridité est croissante lorsque l’on va vers l’ouest et le sud. Aux saules et aux peupliers succèdent les épineux, alors qu’au Baloutchistan la végétation est limitée à quelques buissons.
 
Dans le nord montagneux, on découvre l’étagement classique de la végétation. Au pied des montagnes, ce sont les savanes. De 2 000 à 3 000, les forêts de chênes, châtaigniers, noyers, bouleaux, etc. La zone alpine commence vers 3 000 m. Dans cette zone, la vie animale est très riche et très diversifiée : ours brun, ours noir de l’Himalaya, léopard dont le très rare léopard des neiges, etc. Le Sind est l’autre réservoir d’espèces animales. Le lac de Machhar est doté d’une grande variété d’oiseaux et des gazelles parcourent le désert ; le delta est le domaine des crocodiles, des pythons et des sangliers. On trouve enfin à travers tout le pays des chacals, renards, lynx, ainsi qu’un grand nombre de reptiles et de rongeurs.

 

 


 


Chapitre II
 
POPULATIONS ET COMMUNAUTÉS
 

I. — La religion, ciment de l’unité

 
Le nom de Pakistan signifie « terre des purs », et les purs sont les Musulmans. Il est actuellement, avec Israël, l’un des deux États dans le monde qui a été fondé sur une base religieuse. D’après le recensement de 1981, voici quelle était la répartition confessionnelle des Pakistanais : Musulmans (96,67 %), Chrétiens (1,55 %), Hindous (1,51 %), Ahmadiyyas (0,12 %), Parsis (0,008 %), Sikhs (0,003 %), Bouddhistes (0,003 %) et autres (1,12 %), parmi lesquels il faut compter les quelques centaines de Kalashs animistes.
 
La majorité écrasante de Musulmans ne doit cependant pas masquer deux faits importants. Le premier est la diversité des religions représentées en dehors de l’islam. On trouve représentées aussi bien des religions indiennes (hindouisme, bouddhisme) et l’animisme que des religions récentes issues de l’islam (bahâ’isme, ahmadisme). Enfin, il subsiste une communauté parsie essentiellement implantée à Karachi : elle représente l’ancienne religion iranienne de Zoroastre. L’autre fait concerne la diversité au sein même de l’islam. Il faut cependant signaler que les conditions de naissance du Pakistan, ainsi que l’islamisation qui prévalait à l’époque de Zia ul-Haqq n’ont pas favorisé les statistiques concernant les différentes écoles islamiques.
 
 

 
 
1. Le sunnisme. — Les Musulmans sunnites représentent entre 75 et 80 % de la population musulmane du pays. On sait que le sunnisme, qui est largement majoritaire dans le monde musulman, s’est toujours 
affirmé comme l’orthodoxie islamique4. En effet, à la mort du prophète Muhammad en 632, le consensus qui s’établit confia à Abû Bakr la direction de la communauté islamique. Il devenait le lieutenant du prophète (calife), mais il ne prétendait en aucun cas lui succéder sur le plan religieux. Bien que le calife ait eu une autorité spirituelle, l’autorité strictement religieuse reposait sur divers types de clercs (oulémas). Ceux-ci élaborèrent dans les premiers siècles un corpus à dominante juridique basé sur le Coran et la Sunna, c’est-à-dire l’ensemble des traditions (hadîths) concernant le Prophète, d’où le nom de Sunnites. Mais comme ces sources sacrées n’apportaient pas toujours des solutions aux litiges, ils recoururent à l’effort de réflexion personnelle (ijtihâd). On estime que c’est vers le milieu du IXe siècle que la porte de l’ijithâd fut fermée. Quatre interprétations furent officiellement reconnues : celle de Malîk b. Anas (m. 795), celle d’Abû Hanîfa (m. 767), celle d’al-Shâfi‘î (m. 820) et enfin celle d’Ahmad b. Hanbal (m. 855). C’est l’école hanafite qui domine au Pakistan, comme dans le reste du sous-continent indo-pakistanais. Bien que ces écoles juridiques partagent le même credo ainsi que les mêmes pratiques, le hanafisme est considéré comme l’école la plus souple. Cela vient sans doute du fait qu’elle accepte l’opinion personnelle (ra’y) lorsqu’un cas déterminé ne peut être résolu à l’aide des sources scripturaires.
 
 

 
 
2. Chi‘isme duodécimain et chi‘isme ismaélien. — Lors de la mort du Prophète en 632, un parti considéra que la direction de la communauté revenait à ses descendants par sa fille Fatima et son gendre ‘Alî : on leur donna le nom de Chi‘ites. Ils étaient d’autre part convaincus que, bien que la Prophétie ait pris fin avec 
la disparition de Muhammad, une nouvelle forme d’autorité religieuse surhumaine lui avait succédé : l’imâmat. ‘Alî fut le premier imâm, puis ses fils Hasan et Husayn les deuxième et troisième. Mais à la mort du sixième imâm Ja‘far al-Sâdiq en 750, une querelle de succession se produisit. Un groupe de Chi‘ites majoritaire reconnut comme septième imâm Musa al-Qâsim, alors que d’autres désignèrent son frère Ismâ‘îl. Le premier groupe fut connu sous le nom de Chi‘ites duodécimains, le second sous celui de Chi‘ites ismaéliens.
 
Ces deux communautés chi‘ites sont représentées au Pakistan ; on sait qu’elles réunissent environ 20-25 % des Musulmans. Les Ismaéliens sont moins d’un demi-million, mais ils sont influents dans un certain nombre de domaines. L’industrialisation repose en effet dans une large mesure sur les Khojas et les Bohras5, dont une partie a émigré de Bombay et du Gujérat lors de la partition. Ils sont principalement localisés aux deux extrémités du pays : dans le Sind et dans l’Azad Cachemire. A la fois ruraux et citadins, leur communauté se caractérise par une organisation très structurée. D’autre part leur imâm actuel, Shâh Karîm al-Huseyni, plus connu en Europe sous le nom d’Aga Khan IV, est très impliqué dans le développement du pays, en particulier avec la construction d’un vaste complexe d’engrais chimiques dans le Sind6, qui fait suite à la création d’une université à Karachi, l’Aga Khan University. Il avait déjà mis en œuvre un vaste programme de développement socio-économique dans le nord du pays7. Les Ismaéliens, qui sont souvent pris comme les modèles d’un islam moderniste, n’ont pas 
pour autant délaissé leurs croyances qui s’enracinent au plus profond de l’islam chi‘ite. Le plus prolifique philosophe ismaélien vivant est pakistanais : il s’agit de Nasîr al-Dîn ’Nasîr’ Hunzâ’î, qui vit en partie à Karachi et à Hunza dont il est originaire8.
 
Les Chi‘ites duodécimains sont essentiellement implantés dans le Sind (Karachi), le Pendjab et l’Azad Cachemire (Baltistan). Actuellement, ils subissent l’influence de la révolution iranienne comme l’indique la radicalisation de certains groupes qui s’opposent régulièrement à des néo-fondamentalistes sunnites, provoquant le basculement progressif de Karachi dans la guerre civile.
 
En dehors de ces affrontements réguliers et meurtriers avec les Sunnites sur lesquels il faudra revenir, les Chi‘ites duodécimains sont connus pour leur dévotion spectaculaire envers le troisième imâm Husayn. Chaque année, la commémoration de son martyre à Kerbela en 680 donne lieu à des scènes de ferveur parfois extrême. Pendant les huit premiers jours du mois de Muharram, les Chi‘ites participent à des séances mystiques (majlis) : des récitants relatent le martyre de l’imâm, en accentuant les souffrances et l’injustice dont il fut la victime. Le 8 de Muharram commencent les processions de tazias, les cénotaphes de Husayn et des membres de sa famille assassinés avec lui à Kerbela. C’est le 10 (ashûrâ) que la célébration atteint son paroxysme. Les plus dévots se flagellent le corps avec des couteaux accrochés à des chaînes et se tailladent le cuir chevelu avec des sabres9.
 
 
En dehors de ces pratiques spectaculaires, le chi‘isme duodécimain se caractérise par une croyance spécifique en ce qui concerne les imâms. Onze successeurs sont reconnus au premier imâm ‘Alî, ce qui fait un total de douze imâms, d’où leur nom de « duodécimains » (ithnâ ‘ashariyya). Le douzième imâm, Muhammad al-Mahdî, est l’objet d’un culte particulier. Il disparut le jour de la mort de son père, le 24 juillet 874. Pour les Chi‘ites, cette date marque le début de l’Occultation mineure. Puis à partir de 940 commence l’Occultation majeure qui dure encore : le Mahdî ne réapparaîtra que le Jour du Jugement dernier10.
 
 

 
 
3. Soufisme et culte des saints. — Contrairement à une opinion fort répandue, l’islam ne s’imposa pas seulement par le fer et par le sang, malgré les raids lancés au XIe siècle par les Ghaznévides11. Ce sont aussi les missionnaires ismaéliens et soufis qui convertirent les Hindous par la prédication, bien que là aussi leur rôle ait été grandement exagéré. De nombreux personnages de cette époque sont ambivalents : ils apparaissent tour à tour comme des missionnaires et comme des combattants pour la foi. L’auteur du plus ancien manuel de soufisme en langue persane, al-Hujwirî, est mort à Lahore vers 108912.
 
Le soufisme est la voie mystique de l’islam13. Elle stipule que le savoir religieux se répartit en niveaux différents, qui ne sont pas contradictoires mais complémentaires. 
Le passage de l’un à l’autre s’effectue par l’initiation à une gnose qui dévoile la signification intérieure de la Réalité. La première période du soufisme est marquée par de fortes personnalités comme al-Hallâj, qui fut exécuté en 922 pour avoir affirmé qu’il était la Vérité, c’est-à-dire Allâh. Par la suite, au XIIIe siècle, les congrégations les plus importantes sont déjà organisées. Dans le sous-continent, la tarîqa (« voie », puis « confrérie » ou « ordre ») Suhrawardiyya, d’origine proche-orientale, et la Chishtiyya, d’origine locale, devinrent rapidement prépondérantes. La nature et l’importance du rôle joué par ces confréries restent difficiles à évaluer. A Multan, qui est le centre d’une des trois branches de la Suhrawardiyya, on estime que plus de la moitié de la population est affiliée à une confrérie.
 
De nos jours, le soufisme se confond souvent avec le culte des saints (pîrs)14. Ce soufisme populaire, qui est encore largement répandu au Pakistan malgré l’opposition virulente des néo-fondamentalistes, est présent aussi bien chez les Sunnites que chez les Ismaéliens. Une de ses caractéristiques est en réalité de réunir non seulement les différentes communautés musulmanes dans une même dévotion, mais aussi les Hindous. Le moment le plus fervent est la célébration annuelle de la fête du saint (‘urs). Chaque mausolée (darga) est géré par les descendants du pîr mais il est intéressant de noter que chaque communauté musulmane revendique le saint comme étant un des leurs. En dehors de sa fonction spirituelle, le pîr possède des biens qui lui permettent d’insérer ses murîds (disciples) dans de véritables réseaux de clientélisme.
 
Lors de la période formative du Pakistan, certains de ces guides spirituels crurent pouvoir jouer un rôle politique 
dans le nouvel État. Le cas le plus célèbre est celui de Pîr Pagaro15. Après la défaite des Britanniques lors de la seconde guerre mondiale, une prophétie circula parmi les Hurs qui affirmait que le temps était venu où leur pîr allait devenir le souverain du Sind. Celui-ci, Pîr Pagaro, leva une armée de 6000 hommes pour s’emparer du pouvoir. Les Britanniques l’arrêtèrent en octobre 1941, ce qui déclencha une révolte parmi les Hurs. La loi martiale fut proclamée dans la province. Pîr Pagaro fut jugé à Hyderabad et pendu en mars 1943. A l’heure actuelle, l’utilisation politique des confréries reste un trait récurrent de la vie politique au Pakistan.
 
En relation avec le soufisme, il faut enfin mentionner une catégorie spécifique de mystiques : les malangs. Ce sont des soufis errants qui parcourent les routes pour se rendre d’un mausolée à l’autre. Ils se remarquent par leur aspect excentrique : cheveux rouges ou noirs, couverts de bijoux en toc, vêtements rapiécés de chiffons de couleurs diverses. Ils vivent en général de mendicité bien qu’un certain nombre parmi eux soit des musiciens. Souvent, ils se réunissent dans les mausolées des saints pour chanter leurs poèmes : ils entrent alors en transe, ce qui signifie qu’ils ont atteint l’extase sous la forme de l’union avec Dieu. Leur centre principal se trouve à Sehwan, dans le Sind.
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